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Chapitre 1
— Tu peux arrêter une minute, Di ?
Diana Metcalfe sortit par la porte arrière du minibus qu’elle était en train de nettoyer, glissa quelques emballages de chocolat dans une poche de son bleu de travail, et se tourna pour faire face à sa patronne. Celle-ci paraissait épuisée, ce qui était inhabituel.
— Qu’est-ce qui se passe, Sadie ?
— Jack Lumley est rentré chez lui. Il est malade. C’est le troisième aujourd’hui.
— Les tourtes bourguignonnes du café du coin ont encore frappé ?
— On serait tenté de le croire, mais ça regarde le service de la répression des fraudes. Mon problème à moi, c’est que j’ai trois chauffeurs pliés en deux dans les toilettes, et un client très important qui arrive à l’aéroport de Londres dans à peine plus d’une heure. S’il te plaît, ne me dis pas que tu as ce soir un rendez-vous que tu ne peux pas manquer.
— Non, même pas un que je peux manquer.
« Comme si j’en avais le temps », songea-t-elle.
— Tu as besoin de moi ce soir ? reprit-elle à voix haute.
— Si tu étais disponible, ça m’arrangerait bien.
— Il ne devrait pas y avoir de problème. Il faudra que je téléphone à papa, pour qu’il s’occupe de Freddy.
— Comment va ton adorable petit garçon ?
— Il se porte très bien.
— Daisy n’arrête pas de me demander quand il pourra venir jouer. Il faudra qu’on en parle. Tu n’as pas de temps à perdre, si tu veux être à l’heure pour l’arrivée du vol.
— Du vol ? Pardon ? Tu veux dire que je prends la voiture pour les personnalités ?
Sadie fronça les sourcils.
— Tu l’as déjà conduite pour te familiariser avec elle, il me semble ?
— Hum… Oui.
Selon les règles de la société, chaque employé pouvait conduire n’importe quel véhicule du parc de Capitol Cars. En théorie. Mais elles parlaient, là, de la berline la plus récente et la plus luxueuse du garage — celle qui faisait la fierté de Jack Lumley, chauffeur numéro un de la société. Jamais, même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait imaginé se trouver derrière le volant couvert de cuir.
Avec la responsabilité d’un de leurs clients les plus importants.
— Dieu merci, dit simplement Sadie.
Apparemment, l’inimaginable allait se produire !
Diana prononça un mot qu’elle regretta aussitôt.
Sadie soupira.
— Rassure-moi : tu n’utilises pas de tels mots quand tu fais du transport scolaire, Diana ?
— Moi ? Oh, s’il te plaît ! Où crois-tu que j’aie appris un mot pareil ?
— Les enfants sont donc si terribles ? Mon père a accepté de faire ça pour rendre service à la commune, mais je ne permettrai pas…
— Ils sont tout à fait normaux. A leur âge, choquer les adultes est un de leurs sports préférés. Ce qu’il faut, c’est ne pas réagir.
— Non, Diana, il faut éviter de se laisser entraîner.
— Je ne…
Comprenant qu’il était inutile de nier, elle ajouta simplement :
— Tu as raison.
Sadie avait l’air pensive.
— J’ai bien envie de confier ces ramassages scolaires à Jack pendant une semaine ou deux, quand il sera remis. Cela lui apprendra à ne pas manger de tourtes bourguignonnes pendant les heures de travail — et à ne pas en choisir d’infectes, par-dessus le marché !
Le chauffeur numéro un de Capitol Cars conduisant un minibus plein d’élèves des écoles primaires, bavards et agités ? Quelle humiliation pour lui !
Diana sourit.
— Je dois avouer que je paierais cher pour voir ça.
Elles échangèrent un regard. Elles étaient toutes deux mères célibataires, travaillaient dans un secteur d’activité dominé par les hommes — l’une comme patronne, l’autre comme employée — et avaient déjà tout entendu sur les femmes au volant. Sadie, avec un regret perceptible, secoua la tête.
— Il démissionnerait plutôt que d’accepter.
— Oui, ça serait une atteinte intolérable à sa dignité. Mais le fait que je conduise sa belle voiture sera déjà une punition suffisante.
Sadie chassa le sourire de son visage et se remit complètement dans son rôle de patronne.
— Rappelle-toi qu’avec le type de client que je te confie, un chauffeur doit rester très poli et discret.
— Pas question de chanter, alors ?
— Chanter ?
— J’ai découvert que ça rend les passagers plus tranquilles.
— Diana !
— Pardon.
— Bon, viens. Je vais te raconter l’itinéraire du cheikh Zahir pendant que tu te changes. C’est un travail qui exige l’uniforme. Avec le chapeau.
— Un cheikh ?
— Oui. Le cheikh Zahir al-Khatib est un neveu de l’émir de Ramal Hamrah, et un cousin de l’ambassadeur de son pays à Londres. C’est aussi un homme d’affaires milliardaire, qui est en train de faire de son pays la destination touristique à la mode pour la jet-set.
Subitement, Diana n’eut plus envie de chanter.
— Alors, c’est vraiment une très haute personnalité.
— Oui. La Mercedes reste à sa disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant tout son séjour à Londres. Evidemment, il n’est pas possible de prévoir quand il voudra l’utiliser, mais si tu peux me dépanner une journée entière, j’aurai quelqu’un d’autre pour prendre la relève demain.
— Ce ne sera pas nécessaire.
Diana voulait effacer l’impression d’irresponsabilité qu’elle avait pu donner. Elle n’était pas Jack Lumley, certes, mais ses passagers ne perdaient pas au change.
— Je peux faire ce travail. Au moins jusqu’à ce que Jack soit guéri.
C’était une chance qu’elle attendait depuis longtemps : prouver qu’elle était capable de s’occuper des meilleurs clients, et pas seulement des cars scolaires et des trajets en taxi pour amener en vitesse quelqu’un à l’aéroport : elle saurait conduire l’une des limousines de Capitol et s’occuper de gens importants. Non, elle n’allait pas rendre la Mercedes au premier employé masculin qui aurait moins mal au ventre !
— Donne-moi une chance, Sadie, tu ne le regretteras pas !
Celle-ci posa la main sur son épaule.
— On va déjà voir comment ça se passe aujourd’hui, d’accord ?
Diana comprit le message. C’était à elle de faire ses preuves.
Elle ôta les gants de latex qu’elle avait utilisés pour nettoyer le minibus, puis enleva son bleu de travail et le remplaça par un pantalon fraîchement repassé, un chemisier blanc impeccable et, à la place de son habituel sweat-shirt avec le flocage « Capitol Cars », la veste bordeaux qu’elle portait rarement.
Sadie jeta un coup d’œil à un document sur une planchette porte-papier.
— Le cheikh Zahir se pose à l’aéroport de Londres dans son avion privé. Heure d’arrivée prévue, 17 h 15. Tu attends sur le parking à durée limitée. L’hôtesse chargée des personnalités importantes a le numéro de téléphone de la voiture, elle t’appellera quand l’avion atterrira, pour que tu sois prête à l’accueillir.
— D’accord.
— Il ira d’abord à l’ambassade de son pays, dans le quartier de Belgravia. Il compte y rester une heure, puis tu l’emmèneras à son hôtel de Park Lane. A 19 h 45, tu le conduiras à une réception à la Riverside Gallery, sur la rive sud, puis à un dîner dans le quartier de Mayfair. Tu as toutes les adresses sur le papier.
— Belgravia, Mayfair… Tous les endroits les plus chics de Londres, fit remarquer Diana en boutonnant maladroitement sa veste. Est-ce que je rêve ? Je dois me pincer pour me réveiller ?
— N’ouvre pas de grands yeux comme ça, Di. Et tiens-moi au courant. S’il y a des problèmes, je veux le savoir par toi, pas par le client.
*  *  *
Le cheikh Zahir bin Ali al-Khatib travaillait encore lorsque l’avion se posa et prit la direction du terminal.
— Nous sommes arrivés, Zahir, dit James Pierce, avant de refermer l’ordinateur portable, de le donner à une secrétaire et de prendre un paquet-cadeau.
Zahir fronça les sourcils, essayant de se rappeler de quoi il s’agissait. Puis il se souvint et leva les yeux.
— Tu as trouvé exactement ce qu’elle voulait ?
— Un de mes employés l’a déniché sur internet. Origine vénitienne garantie. Je suis sûr que la princesse en sera enchantée.
Puis il revint aux choses sérieuses.
— Votre chauffeur habituel vous attendra. Mais vous avez un emploi du temps très chargé, ce soir. Il faudra quitter l’ambassade à 19 h 45 au plus tard pour arriver à l’heure à la réception.
*  *  *
Diana se gara devant la partie de l’aérogare réservée aux arrivées, remit en place le ridicule petit chapeau, ajusta la veste d’uniforme et lissa le cuir fin de ses gants. Puis, imaginant des princes habillés à l’orientale, dans le plus pur style du film Lawrence d’Arabie, elle se mit en position à côté de la portière de sa limousine, prête à se précipiter dès que son client apparaîtrait.
Elle ne vit aucune tenue digne des Mille et Une Nuits.
Le cheikh Zahir al-Khatib savait manifestement quels vêtements choisir pour être à l’aise en voyage. Néanmoins, elle n’eut aucun mal à le reconnaître : même s’il n’avait pas eu son escorte habituelle, elle n’aurait pas pu se tromper.
Le sweat-shirt gris, le blue-jean et les chaussures portées sans chaussettes formaient une tenue détendue, mais qui avait dû coûter bien cher. L’homme qui les portait, avec sa grande taille, sa silhouette élancée, et ses cheveux noirs bouclés, évoquait plus une vedette sportive qu’un multimilliardaire, mais sa tenue et son physique, qui faisaient se retourner les gens sur son passage, étaient pleins de l’assurance aristocratique de celui dont les désirs étaient des ordres, et ce depuis le jour de sa naissance.
Le paquet enveloppé de rubans roses, qu’il tenait à la main, ne diminuait en rien cette prestance, cette autorité naturelles.
Elle devait admettre que le cheikh Zahir al-Khatib était dangereusement séduisant.
Il fit une courte pause dans l’embrasure de la porte pour remercier sa suite, donnant à Diana le temps de lever le menton — saliver d’envie aurait été impoli — et de faire un sourire respectueux, tout en se retenant de prononcer la phrase rituelle : « Avez-vous fait bon voyage ? »
Il fallait rester discrète.
Ce n’était pas une famille revenant d’Eurodisney, débordant d’envie de parler de ses bons moments.
Elle devait simplement dire : « Bonjour, monsieur ».
Ce n’était pas facile. Il y avait deux choses qu’elle savait bien faire : conduire et bavarder. La première chose lui permettait de payer ses factures — tout juste — et la seconde était comme un passe-temps. Ses bulletins scolaires en témoignaient.
Elle parlait en classe. Elle parlait partout. Elle parlait trop.
D’habitude, ce n’était pas un problème. Elle transportait surtout les enfants et les femmes qui allaient passer des soirées entre elles, et un peu de bagout était utile quand il y avait un peu trop d’agitation. Mais elle comprenait parfaitement, à présent, que Sadie devait vraiment être à court de solution pour l’affecter à cette tâche.
C’était pourquoi elle réservait son jugement sur la possibilité de l’y laisser plus d’une journée.
Eh bien, elle allait lui montrer ce dont elle était vraiment capable, à Sadie ! Et aussi à ses parents, à ses voisins, qui la toisaient de haut.
Elle commença très posément, en ouvrant la porte avec un sourire tout à fait réglementaire, tout en se positionnant de manière à ne pas gêner son passager.
— Bonjour…
Elle n’alla pas jusqu’à « monsieur ».
Un petit garçon, qui s’était glissé par la porte dans le sillage de son client, plongea entre la portière et le cheikh Zahir, pour se jeter dans les bras de la dame qui était apparue derrière eux. Avant que Diana ait pu bouger ou crier « Attention ! » , il trébucha sur les chaussures bien cirées de cette dernière et fut emporté par son élan, la tête la première, tout droit sur le cheikh Zahir, dont il projeta en l’air le paquet entouré de rubans.
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Prince du royaume de Nadira, le cheikh Zahir

n’a gueére le temps de songer a I'amour. Aussi vit-il
intensément son idylle avec Diana, la jeune femme
chargée de I'accompagner dans ses déplacements,
et dont la mission, il le sait, n’est que provisoire.
Hélas, leur liaison qu’ils voulaient secréte est
découverte par un paparazzi et fait bient6t la une
des tabloids, déclenchant la fureur de la meére

de Zahir, qui craint de voir ses projets compromis.
En effet, celle-ci a depuis longtemps choisi une
autre épouse pour son fils...

Séduite par le prince, Annie West

Lorsqu’elle rencontre Arik Ben Hassan, Rosalie Winters
tombe immédiatement sous le charme de ce cheikh
ténébreux, malgré la méfiance que lui inspirent les
séducteurs dans son genre. Bouleversée par le désir
insoupgonné qu’il éveille en elle, elle finit par céder

a ses avances et passe une nuit extraordinaire entre

ses bras. Mais, apres quelques jours d’idylle, elle préfere
fuir loin de ce play-boy dont elle est en train de tomber
amoureuse et pour qui, elle le sait, elle ne représentera
jamais qu’une aventure de plus...
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